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Prix David 1979 
Entrevue 
par Donald Smith 

Photos : Athé 

Yves Thériault. Vingt-quatre romans. Six recueils de 
nouvelles ou de contes. Trois pièces de théâtre. Une 
centaine de » romans à dix sous ». Un scénario de film. 
Au delà de 1,300 textes radiophoniques dont certains ont 
connu un succès international. Écrivain le plus lu, le plus 
étudié, le plus traduit, le plus prolifique du Québec. Trois 
fois le prix du gouvernement du Québec (incluant le Prix 
David en 1979), Premier Prix du Concours dramatique de 
Radio-Canada, Prix France-Canada, Prix du Gouverneur 
Général. Voilà le palmarès impressionnant de l'écrivain. 
Mais qui est donc Yves Thériault, l'homme ? Né à Québec en 
1915, il a vécu sa jeunesse à Montréal, dans le quartier 
Notre-Dame-de-Grâces. Issu d'une famille pauvre, il dut 
abandonner ses études à l'âge de quinze ans. Par la suite, il 
a exercé un nombre époustouflant de métiers, ce qui a permis 
à l'écrivain de s'initier à des milieux divers : trappeur, pilote 
de brousse, fier-à-bras dans un club de nuit, boxeur ; 
vendeur de fromage, de tracteurs ; agent publicitaire, 
directeur artistique, journaliste, scripteur, annonceur de 
radio à Rimouski, Hull, Québec et Montréal ; directeur des 
Affaires culturelles au Ministère des Affaires indiennes et du 
Grand Nord ; co-directeur, depuis 1977, avec sa femme 
Lorraine Boisvenue, (auteur d'un best-seller, Le Guide de la 
cuisine traditionnelle québécoise paru chez Stanké au mois de 
novembre), d'une compagnie de films. 

Avant de préparer cette entrevue, je connaissais surtout 
les romans les plus populaires de Thériault : Agaguk, Ashini 
et Aaron. Je l'avais donc classé surtout comme l'interprète 
des minorités esquimaudes, amérindiennes et juives ortho­
doxes. Mais après avoir parcouru toute son oeuvre, je me 
suis rendu compte que la connaissance « anthologique » que 
j 'en avais était incomplète, voire fausse. L'oeuvre d'Yves 
Thériault est riche et diversifiée. J'y ai décelé plusieurs 
courants : cycle essentiellement québécois ou canadien avec 
comme sujets principaux la vie des villageois, des pêcheurs, 
des immigrants italiens et juifs, des gens de l'Ouest, des 
citadins pratiquant de drôles de moeurs sexuelles et culinai­
res ; cycle dont le lieu d'action est difficilement identifiable ; 
cycle nordique constitué d'oeuvres esquimaudes, indiennes, 
ou québécoises du Nord. Il est donc évident que loin d'être 
uniquement le peintre du primitivisme esquimau et amérin­
dien, Yves Thériault a écrit une oeuvre multiforme qui reste à 
découvrir pour beaucoup de lecteurs. Thériault a raison 
lorsqu'il exprime, dans Textes et documents, sa méfiance 
face à la critique qui s'obstine à l'associer à Agaguk, aux 
portraits de peuples primitifs, alors qu'au moins la moitié de 
son oeuvre traite de thèmes différents. Thériault n'en peut 
plus des critiques qui continuent à lui poser la question 
suivante : « Est-ce qu'Agaguk et Ashini, brimés tous deux 
par les Blancs, représentent les Québécois qui luttent pour 
leur survie ? » 
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Yves Thériault est l'auteur le plus libre, le moins 
définissable de tous les écrivains du pays. Depuis 1944, il a 
publié au delà de quarante-sept oeuvres écrites dans une 
langue incantatoire et simple, dépouillée et lyrique, et qui 
présente des thèmes s'adressant à toutes sortes de lecteurs. 
La première impression que j ' a i retenue de mes lectures, 
c'est que Thériault ne peut souffrir l'exploitation des faibles 
par les plus forts, des pauvres par les capitalistes, des 
minorités par les majorités, des régions ou des pays 
défavorisés par les nantis, des gens des montagnes par les 
gens des cantons. J'ai également constaté que l'auteur ne 
veut pas que la tradition orale des différents peuples 
disparaisse, que les races soient fondues en une seule 
collectivité anonyme. 

Sa philosophie est souvent pessimiste, tragique même, car 
l'homme se révèle impuissant à changer le cours de sa vie : 
bonheur et malheur, mort et maladie, succès et échecs, 
violence et tendresse se succèdent sans trêve. C'est en vain 
que l'on essaie de dépasser la solitude et le vide par les 
rêves, par les sentiments, par les stimulants, par l'ambition 
et le travail. On est rarement l'ordonnateur (mot clef) de sa 
vie. Il est donc normal que le culte du héros, que les 
innombrables combats de l'homme avec l'homme, de 
l'homme avec la nature, que la mort ou le suicide vus comme 
étant un geste héroïque, originel, « presque erotique », 
aboutissent à un échec. Le thème le plus important et le plus 
mystérieux chez Thériault, c'est sans doute celui de la 
sexualité. De prime abord, les tableaux semblent se contre­
dire : souvent, c'est le mâle assujettissant la femelle ; mais 
c'est aussi très souvent l'homme dominé par la femme — 
Agaguk par Iriook, Agoak par Judith, Henri par Lisette 
(L'Appelante), le père par la mère (he marcheur). L'amour, 
fidèle à la vision thériausienne qui place, en le condamnant, 
l' égoïsme au centre de tout, s'avère donc un jeu de dominés 
et de dominateurs où l'homme et la femme sont contrôlés par 
la chair et par leurs rêves de grandeur. Par ailleurs, si 
l'amour se caractérise souvent par des élans bestiaux, il peut 
aussi être tendre, noble, voire romantique et chaste. Malgré 
ce qu'en disent certains critiques, la prédominance du mâle 
chez Thériault est beaucoup plus un symbole qu'un souhait 
ou un fait : le mâle, c'est l'homme ou la femme qui essaient 
de maîtriser leur vie (le mythe de Sisyphe est sous-jacent), 
qui sont fidèles à leurs origines, qui sont près de la nature, et 
qui combattent les effets néfastes du capitalisme. C'est ainsi 
que l'Iriook de IdcyaouX peut devenir un homme : elle refuse 
de vendre la pierre ancestrale aux Blancs, alors qu'Agaguk 
est aveuglé par la « magie de l'argent ». Iriook remplace son 
mari en disant à Tayaout de tuer son père pour venger la 
trahison. 

Je ne veux pas donner Vimpression qu'Yves Thériault est 
un écrivain à thèse. Loin de là ! Il est avant tout un conteur ; 
il nous parle indirectement, grâce à des situations et à des 
personnages fabuleux. Il crée des décors qui nous en disent 
autant sur ta condition humaine que des déclamations. Il ne 
moralise presque jamais. Ses différents paysages, par 
exemple, ont une signification cachée. Ils sont primitifs, 
sauvages, extrêmes : de hautes montagnes, des pics abrupts, 
des cimes et des crêtes rocheuses s'opposent à la plaine ; 
forêts décharnées (surtout des pinèdes), buissons épineux. 

broussailles, humus, mousses pauvres, lichens, bréhaignes 
de glace, taïgas, steppes et rocailles forment un décor qui 
évoque les instincts primitifs, les passions, bonnes et 
mauvaises, de l'homme. 

Le conteur présente un nombre impressionnant de blessu­
res et de défigurations, symbole on ne peut plus religieux, 
sorte de rachat par la souffrance, d'allégorie pour guérir 
l'homme et la femme de leur orgueil. Une autre obsession à 
portée symbolique, c'est la place privilégiée accordée à des 
animaux majestueux, amis fidèles ou ennemis redoutables, 
personnification des différents caractères humains. Caribous, 
chevreuils, ours, loups, chiens esquimauds, renards, éta­
lons, éperviers, visons, castors, belettes, martres, loutres, 
voilà quelques-uns des principaux personnages de la fable 
thériausienne. 

C'est avec toutes les péripéties de l'oeuvre bouillonnant 
dans ma tête que je suis allé rencontrer l'auteur. Depuis deux 
ans, Monsieur et Madame Thériault habitent Rawdon, petit 
village pittoresque à une dizaine de milles de Joliette. Ils 
m'ont reçu chaleureusement dans leur maison transformée 
en bureau pour l'écrivain ainsi qu'en atelier de sculpture pour 
sa femme dont les créations, d'intrigants moines à visages 
torturés et diaboliques, m'ont fasciné. 

Alors que je goûtais le bouilli et les tourtières de cette 
spécialiste de la cuisine traditionnelle qu'est Madame 
Thériault, sans oublier le ketchup vert, spécialité de 
Monsieur Thériault, j ' a i remarqué que le chien Louki a la 
fâcheuse habitude de japper après les Anglicans qui se 
promènent cérémonieusement dans la rue. Rawdon, c'est 
réellement un village bizarre, théâtral, peuplé d'Anglicans et 
de Russes orthodoxes, de fervents de la « United Church », 
et, bien sûr, d'un nombre croissant de Québécois francopho­
nes. J'ai l'impression qu'Yves Thériault, qui aime intériori­
ser et réinventer le décor qui l'entoure, nous réserve un 
conte, ou peut-être même un film, sur les personnages de ce 
petit village des Laurentides. Mais je m'égare ! J'ouvre le 
magnétophone et je transcris la conversation qui a porté 
d'abord sur des considérations générales, ensuite sur 
certaines oeuvres qui m'ont paru particulièrement impor­
tantes. Et ne soyez pas surpris(e) si Thériault ne répond pas 
toujours directement à mes questions. Il aime les détours. 
Après tout, c'est un conteur. 

Vous avez fait du sport professionnel, ce qui a, paraît-il, 
contribué à miner votre santé. Qu'en est-il au juste ? 

YT C'est vrai, très vrai. J'ai joué au tennis, comme 
semi-pro, car il y avait peu de pros à l'époque. J'ai aussi 
fait de la boxe. L'entraînement nécessité par les deux 
m'avait affaibli, et je me suis retrouvé au sanatorium, 
mais finalement je n'avais pas la tuberculose, à propre­
ment parler. J'avais quelque chose au poumon, mais ce 
n'était pas réellement grave. Rendu là, j ' a i rencontré 
deux types formidables, un ancien garde-chasse de 
l'Ontario et un trappeur. C'était vers la fin de l'été. On a 
passé l'hiver à parler de trappes, quelque chose que je ne 
connaissais pas du tout. Je n'avais aucune idée de ce que 
c'était que la forêt. On a eu la permission de sortir et on a 
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passé l'été à explorer les alentours, les cours d'eau, les 
lacs. Le Lac Edouard est à coté du Parc des Laurentides, 
entre Québec et Chicoutimi. Le docteur Couillard, 
directeur du Centre, considérait les deux autres types, 
Floyd et un trappeur canadien-français dont j'oublie le 
nom, comme à peu près guéris, alors je lui ai demandé si 
on pouvait obtenir une ligne de trappe du gouverne­
ment. La permission a été donnée et nous pouvions partir 
le matin visiter nos pièges et revenir le soir. Au bout de 
quelques mois, moi j 'a i dit c'est bête, on a une petite ligne 
de trois ou quatre milles. Alors là on a eu une ligne de 
vingt-sept milles et on couchait dehors, en haut des passes 
dangereuses, des Portes d'enfer, plus haut que Péribonka. 
La première année, nous avons sorti $4,000 de peaux : du 
vison, de la loutre, du castor, du pécan, de la martre. On 
a continué comme ça pendant trois ans. C'était un travail 
très dur. On faisait dix milles par jour en raquettes. Il 
fallait déterrer les pièges ; s'il y avait quelque chose 
dedans, il fallait transporter la carcasse jusqu'à la halte 
du soir. 

DS Voulez-vous bien nous parler de vos séjours en Europe, 
en Italie, en Grèce, en Yougoslavie, de ce tour du monde que 
vous avez fait sur un cargo italien. 

YT Ma femme et moi avions entrepris ce voyage, mais 
nous avons dû l'interrompre, parce que ma femme était 
tombée malade. En tout, nous avons passé un an en Italie. 
Ensuite, on est retournés à Florence pour un an et demi. 
Puis, il y a eu un hiatus d'un an ou deux. On a fait quatre 
ans et demi de séjour en tout. On se sent chez nous à 
Florence. On n'a pas l'impression de vivre dans une ville 
étrangère. 

DS Même si vous n'aimez pas trop parler d'influences, 
j'aimerais quand même poser deux ou trois questions sur vos 
écrivains préférés. Vous avez déjà affirmé que Giono et 
Ramuz vous ont beaucoup influencé. Qu'avez-vous apprécié 
chez ces deux auteurs ? 

YT Je pense qu'on avait la même vision de la nature, 
même vision des choses, surtout Giono. Je retrouvais le 
monde de Giono autour de moi, dans mon pays, même si 
les gens ne parlaient pas de la même façon. Mon paysan et 
le paysan de Giono avaient la même truculence. Je pense 
que s'il y a eu une influence, c'est strictement dans un 
livre, à la rigueur deux. Il y a une partie des Contes pour 
un homme seul dont on pourrait dire qu'il y a eu une 
influence, et dans La fille laide, je pense même avoir 
emprunté le paysage, le cadre. Évidemment, il y avait le 
style, la façon d'écrire, qui est très simple. Comme j 'a i 
quitté l'école en huitième année, j'avais besoin d'écrire 
d'une façon simple parce que je n'étais pas très sûr de ma 
grammaire, alors je contournais constamment, et, en le 
faisant, j'éliminais des pronoms. 

DS II y a aussi Steinbeck que vous affectionnez beaucoup, 
n'est-ce pas ? 

YT Cela s'explique par mon bilinguisme, qui a fait que 
j 'ai pratiqué des auteurs américains bien avant de 
pratiquer des auteurs français. S'il y a quelqu'un avec 
qui il faut faire un rapprochement, ce serait surtout du 
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côté d'Hemingway dont j 'admire les phrases précises et 
simples. Même si j ' a i quitté l'école très jeune, je lisais 
énormément. J'étais un genre de paradoxe. J'étais le petit 
gars sportif, un peu toffe sur les bords, batailleur, mais 
j'étais aussi un avide lecteur. Je vidais toutes les 
bibliothèques. À l'époque, les bibliothèques ne valaient 
pas cher. Mais, un jour ma mère a eu pour moi un cadeau 
qui venait d'un coroner qui faisait le ménage de sa 
bibliothèque, et qui avait des caisses et des caisses de 
livres, et c'était du Zola, du Balzac, du Pierre Loti. Ce 
qui fait qu'à l'âge de quinze ans, et au contraire de tous 
mes camarades, même parmi ceux qui appartenaient à 
des familles bien bourgeoises, moi, j'avais lu du Loti, 
j'avais lu tout Zola. Ma mère, qui avait évidemment une 
crainte de la valeur morale de tous ces livres-là, avait 
demandé au coroner en question si c'étaient de bons 
livres. Lui avait compris bons dans le sens de la qualité, et 
avait répondu, bien sûr madame. Alors j 'a i pu découvrir 
un univers que j'ignorais complètement . . . il y avait 
même du Pierre Louys, Les chants de Hi litis que j ' a i lu 
quand j'avais quinze ans, et je défie un autre Canadien 
français de l'époque d'avoir lu ça, surtout à cet âge-là. 

DS Vous avez déjà dit que vous êtes essentiellement un 
conteur. Voulez-vous vous expliquer davantage là-dessus. 

YT Je suis un conteur dans la tradition des conteurs 
populaires depuis des milliers d'années, ces conteurs qui 
accompagnaient des tribus qui erraient dans le désert, qui 
ont transmis l'histoire, en même temps qu'ils créaient de 
toutes pièces des personnages, des épisodes. Ces 
conteurs-là, on les a retrouvés ici au Québec à un moment 
donné lorsque les compagnies d'abattage de bois avaient 
des camps en forêt. On embauchait toujours un bon­
homme qui était réputé comme conteur, et on avait le 
roman fleuve classique, c'est-à-dire que le bonhomme 
commençait à conter son histoire le lundi et la finissait le 
vendredi. Il y a des enregistrements qui existent de ces 
conteurs ; moi, j 'en ai parce que j ' a i rencontré de ces 
types-là en Gaspésie et puis j ' a i enregistré des séances. 

53 



Je me garde bien de faire croire à quiconque que je suis 
un penseur. Je n'ai à ma connaissance jamais écrit un 
roman qui soit le développement d'une thèse quelconque. 
Je suis d'abord et avant tout le gars qui raconte une 
histoire, un conte étiré si vous voulez. 

DS J'ai lu quelque part que vous avez eu une enfance 
protégée, des parents stricts, contre qui vous vous êtes 
révolté dans votre oeuvre. Qu'en pensez-vous ? 

YT U y a des déclarations comme ça qui sont parfois 
exagérées. Disons qu'il y a du vrai là-dedans. J'ai eu une 
enfance surprotégée. La revanche que j 'a i pu vouloir 
accomplir, c'est peut-être vrai dans un livre ou deux, 
dans ma pièce de théâtre Le marcheur, mais ce n'est pas 
un thème sous-jacent que l'on va retrouver partout. Il y a 
une autre circonstance qui a orienté mon écriture, ou 
disons ma motivation d'écrire, c'est le fait d'avoir été 
élevé par des parents essentiellement pauvres mais qui 
vivaient dans un quartier bourgeois. Mon père était un 
simple menuisier. Nous habitions Notre-Dame-de-Grâces 
à cause du désir de snobisme de ma mère. Je n'étais pas 
facilement accepté par les grands bourgeois de l'endroit. 
Quai d on atteint seize ou dix-sept ans, on voudrait 
pouvoir sortir avec des filles qu'on a connues à l'école. 
Mais quand on se rend compte que, chez la famille de la 
fille, on n'est pas persona grata, pour des raisons qui ne 
sont jamais avouées, on comprend bien que c'est parce 
que dans le fond on n'est pas gosse de riche. Il y a eu chez 
moi, à un moment donné, une révolte contre ça, et un dé­
sir de leur dire : « Tu te rends compte, là, ta fille, si 
aujourd'hui elle était mon épouse, elle serait la femme 
d'Yves Thériault ». Cette espèce d'orgueil révolté a duré 
un certain temps, puis c'est devenu totalement inexistant. 

DS J'ai maintenant une dernière question d'ordre général 
avant de passer à des questions sur certaines de vos oeuvres. 
Cette entrevue va paraître environ deux mois avant le 
référendum. Est-ce que vous réagissez d'une façon particu­
lière, en tant qu'écrivain, à l'idée d'indépendance ? Autre­
ment dit, est-ce que vous vous sentez solidaire des artistes qui 
optent publiquement pour l'indépendance ? 

YT Ah oui ! Je l'ai dit à Hamilton devant un groupe 
d'anglophones. Pour une fois qu'on a du plaisir au 
Québec, pour une fois qu'on s'amuse, pour une fois que 
les Anglais ont peur, c'est quand même plaisant. Les 
conséquences économiques, moi, je n'y crois pas telle­
ment. Tout ça va s'arranger, parce que l'Amérique du 
Nord ne peut pas se permettre de perdre le Québec. Le 
Québec a trop de ressources naturelles, c'est un chemin 
de passage, le Saint-Laurent est d'une importance capi­
tale. Et je vois mal qu'un pays indépendant qui s'appel­
lera le Québec commence par bloquer la canalisation. Ce 
n'est pas du tout dans les idées de Parizeau. Je vais voter 
oui avec enthousiasme au référendum. 

DS Dans Contes pour un homme seul (1944), vous méta­
morphosez à votre façon le Québec rural de l'époque. Ce sont 
des contes pour un homme réellement seul, sans Dieu, livré à 
ses instincts les plus vils mais aussi à son imagination la plus 
fertile. Vous y mettez en relief, dans une atmosphère 
fantaisiste, la violence qui semble être inhérente à tous les 
êtres humains. Est-ce de cette façon que vous voyez le 
monde ? 

YT Oui, carrément oui. On n'a qu'à voir la violence qui 
existe dans les grandes villes, la quantité de meurtres 
absolument sordides. Je ne fais qu'effleurer le sujet. 

DS En 1945, publier des contes qui montrent le côté hideux 
et cruel de la vie paysanne, qui suggèrent que Dieu n'existe 
pas, ou qui l'accuse d'avoir créé un monde « prostitué », qui 
décrivent des familles en décrépitude, cocufiées, qui pren­
nent la défense de débardeurs exploités, c'était sans doute 
risqué par rapport à l'establishment de l'époque. Est-ce que 
votre premier livre vous a causé des ennuis ? 

YT Aucun ! Jamais ! D'autres auteurs ont souffert de 
censure, Jean-Charles Harvey, par exemple, mais il n'en a 
pas souffert parce qu'il y avait dans son roman des scènes 
osées, mais parce qu'il y avait des implications politiques. 
Les demi-civilisés, c'est un roman à clefs. Mes contes 
n'étaient pas faits délibérément de cette façon-là et ils ne 
concernaient surtout pas des gens qui pouvaient être 
reconnus là-dedans. La censure était bourgeoise, des 
évêques, et moi je ne parlais jamais de bourgeois, je 
parlais toujours de paysans, de gens dont on ne s'occupe 
pas. 

DS La fille laide (1950) est un de vos romans où vous 
poussez le plus à l'extrême la violence et la jalousie, 
sentiments que vous grossissez sans doute pour montrer ce 
que tous les hommes portent en eux. Les gens du hameau de 
Karnak, qui est situé sur une montagne, et les gens d'en-bas 
ou de la plaine, se détestent mutuellement et méprisent ce qui 
les différencie. J'y vois une satire du racisme, des préjugés 
en général. Est-ce que Karnak et la plaine représentent, dans 
votre esprit, des endroits réels ? 

YT Peut-être. Peut-être une chose aussi simple que 
Montréal et Québec, puisque les gens de Québec ont 
toujours détesté les gens de Montréal ; les gens de 
Montréal se sont toujours moqués des gens de Québec. 
Idéalisé, ça devient Karnak et la plaine, ça devient 
n'importe quel endroit. Moi, ici, j 'habite Rawdon. Il faut 

54 



entendre parler les gens de Rawdon des gens de Chertsey 
qui, est à seulement huit kilomètres d'ici. 

DS Dans La fille laide, Vincent-la-grosse-tête, fou près de 
la poésie des êtres et des choses, exprime l'avis que la 
musique, les couleurs, les formes et les parfums de la nature 
constituent la vraie valeur de la vie. J'ai l'impression que 
c'est justement la nature qui représente la valeur la plus 
importante dans votre oeuvre, n'est-ce pas ? 

YT Oui, parce que c'est la chose qui pour moi apporte 
les vraies joies, joies visuelles, joies auditives, joies de 
bien-être. Un beau jour de printemps, ce n'est pas 
seulement beau, on y est bien. Je respecte la nature. 

DS Justement, dans Le dompteur d'ours (1951), il y a ce 
Hermann qui aime les plantes et les bêtes, qui arrive dans un 
petit village, qui dérange, un peu comme le Survenant, les 
habitudes hypocrites, la moralité étroite des gens. Il y a autre 
chose qui m'intrigue dans votre deuxième roman. Ce sont les 
paysages extrêmes. Vous placez souvent vos personnages 
soit sur une montagne soit dans la plaine. Comment 
expliquez-vous cette prédilection pour un tel décor ? 

YT J'aime beaucoup les antipodes, les antithèses. 
J'aime ces paysages qui m'ont apporté d'une part la 
sérénité, puis d'autre part le tourment. J'aime tous les 
paysages, mais certaines fois il m'est arrivé de les mettre 
en opposition l'un à l'autre. 

Le thème principal du Dompteur d'ours, c'est celui de 
la venue d'un individu dans un village. J'ai vu le 
phénomène à Saint-Denis-sur-Richelieu où il est arrivé 
quelqu'un qui s'appelait effectivement Hermann. Il avait 
une sorte de petit cirque ambulant. Je me souviens 
surtout de son vieil ours, un « mangy bear ». Hermann 
avait une tète à la Yul Brynner, et j ' a i vu toutes les 
femmes du village venir littéralement folles de ce gars-là, 
qui était laid, inélégant ; il n'avait rien de particulier, 
mais c'était un mâle. Il portait une petite culotte de satin 
pour dompter son ours, puis il y avait une énorme 
machine dans ses culottes. Nous allons faire un film avec 
le roman cet été. Nous avons choisi les comédiens dans 
nos tètes, mais il n'y a personne qui a été approché. 
Évidemment, le seul comédien au Québec qui puisse jouer 
Hermann et en faire un chef-d'oeuvre, c'est Jacques 
Godin. 

DS Le jeune Clément du Dompteur d'ours n'apprend 
jamais à mentir. Hermann admire la franchise de cet 
adolescent, sa fantaisie, son amour des animaux. Déjà, en 
1950, il était à prévoir que vous alliez un jour écrire des livres 
pour enfants, n'est-ce pas ? D'ailleurs, Le dompteur d'ours 
ressemble souvent à un conte pour enfants. 
YT Oui. Il faudrait peut-être que je précise beaucoup 
de choses dans une seule précision. Je n'ai pas toujours 
écrit spécifiquement sur une inspiration d'une totale 
virginité. À cause du fait que j'avais quitté l'école en 
huitième année, à cause du fait que j'avais décidé de 
gagner ma vie à écrire, autant dans ce que j ' a i fait il y a 
une question littéraire, autant aussi il y a une question 
crassement commerciale qui se traduisait par le fait qu'il 
fallait faire pour un éditeur ce qu'il désirait que je fasse 

— pas nécessairement sur commande, comprenons-nous 
—, un tel genre de roman plutôt qu'un autre, etc. Après 
La fille laide, je n'ai jamais soumis un livre en tant que 
manuscrit. Il y a eu un contrat d'abord, avec un titre, et 
une avance substantielle de droits d'auteur, et là j 'écri­
vais le roman. 

DS J'aimerais vous poser une question sur la littérature 
enfantine. De 1962 à 1967, vous avez écrit neuf romans pour 
les jeunes. Il s'agit d'histoires merveilleuses et fantastiques, 
d'agents secrets ( Volpek entouré de Barbara ou de Bason), de 
science-fiction, de politique internationale. Ces livres sont 
bien menés. Vous avez l'art de nouer des intrigues inextrica­
bles. Vous tenez vos lecteurs en haleine. Pourtant, dans ces 
romans, c'est presque toujours le bon qui triomphe, ce qui est 
loin d'être le cas dans vos oeuvres pour adultes. Comment 
avez-vous pu changer si totalement d'optique ? 

YT Question d'adaptation, encore là, aux besoins d'une 
littérature enfantine qui est presque toujours fabriquée 
de la même façon, et des éditeurs qui veulent que ce soit 
comme ça. J'ai des projets de livres pour enfants qui 
seront différents. Tout à coup, il y a un éditeur, La 
Courte Échelle, qui veut sortir des sentiers battus dans ce 
domaine-là, où on ne sera pas nécessairement en face de 
cette espèce de morale obligatoire par laquelle le bon doit 
gagner. Je veux aller plus loin que ça. Je vais m'amuser. 
L'illustratrice, Louise Pommainville, veut travailler avec 
moi là-dessus. 

DS En 1951 paraissait Les vendeurs du temple où vous 
brossez le tableau de Saint-Léonide, ancien village patriote 
devenu un village morne et monotone rempli de patroneux 
politique et religieux. C'était l'époque de Duplessis et le 
Québec passait aux mains des étrangers. C'est votre roman le 
plus engagé, le plus ironique et caricatural. Qu'est-ce qui 
vous a poussé à écrire ce roman ? 

YT Avant de publier Les vendeurs du temple, j'avais 
beaucoup écrit, même s'il s'agit de choses qui n'apparais­
sent pas dans ma liste d'oeuvres — les romans à dix sous, 
les textes radiophoniques — et tout ce que j'avais fait était 
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grave, sérieux, alors j'avais le goût d'écrire quelque chose 
de drôle. Comme je venais de partir de Saint-Denis-sur-
Richelieu, j ' a i fabriqué Les vendeurs du temple qui, à 
toutes fins utiles, se passe dans ce village et met en scène 
des personnages que j'avais connus là, avec des modifica­
tions dans les noms. Je craignais qu'on allait me 
poursuivre, mais au contraire, même les gens qui se sont 
reconnus là-dedans ont trouvé ça bien amusant. 

DS Nous avons beaucoup parlé de la nature, mais, en 1957, 
vous avez publié votre premier roman urbain, Aaron, qui 
décrit un jeune Juif, enfant des cours et des pavés, qui renie 
sa race pour avoir du succès dans les affaires. C'est, avec le 
Saint-Urbain s Horseman du romancier canadien-anglais 
Mordechai Richler, le roman le plus important qui transforme 
la vie des Juifs orthodoxes en oeuvre littéraire. Aaron a 
même subi quelques transformations pour être joué à la 
télévision, je crois. Mais ravenons à cette idée de ville et de 
campagne. Dans Aaron, on lit ceci : « au Nord existe le 
Canada véritable, les forêts et la toundra, les nappes d'huile 
grandes comme un pays, la montagne et ses torrents, les 
rivières qui sont des fleuves et les fleuves tels des estuaires » 
(éd. de l'Homme, p. 62). J'ai l'impression que votre poésie 
s'exerce de la façon la plus intense lorsque vous décrivez 
sinon le Nord du moins la nature dans ce qu'elle a de primitif 
et de naturel. Vous n'êtes pas principalement un chantre des 
villes, n'est-ce pas ? 

YT J'arrive pas à voir la poésie des villes, quelles 
qu'elles soient. J'ai vécu à Paris, à Rome, à New York, à 
Londres, mais la ville reste pour moi impersonnelle. 
Même Paris, après un an là, il a fallu que je parte. Je suis 
allé à Florence, mais encore là, je n'ai pas habité 
Florence, je suis allé à Setignano, qui est à une dizaine de 
kilomètres de Florence, et qui est à la campagne. Il y avait 
des paysans. La seule chose qui m'a vraiment bougé les 
tripes, c'était la grande nature. J'aime pas non plus la 
nature proche de la ville, la nature modifiée, codifiée. Je 
suis resté pilote de brousse dans l'âme. 

DS II faut absolument parler de la trilogie autour du 
personnage d'Agaguk. La première tranche paraît en 1958. 
C'était Agaguk, roman d'action avec des scènes mythiques, 
des scènes d'un réalisme morbide. Ici, comme ailleurs dans 
votre oeuvre, les défigurations et les mutilations jouent un 
rôle important. La défiguration d'Agaguk, par exemple, 
transforme le personnage et introduit le thème de la perte de 
la beauté comme source de bonheur. Étiez-vous conscient, 
lors de la création du roman, de la valeur symbolique de la 
mutilation ? 

YT (gros rire de Thériault) . . . ah, merde, le symbole 
du loup et toute la patente ! J'avais un problème en 
contant mon histoire, un très grave problème. Il fallait 
que je fasse défigurer Agaguk, parce que c'était le seul 
moyen pour faire en sorte que mon histoire avance dans 
la bonne direction, pour qu'il ne soit pas reconnu par les 
policiers et qu'il puisse continuer sa vie avec Iriook. Les 
bêtes défigurantes dans l'Arctique ne sont pas nombreu­
ses. Il y avait l'ours, les pattes d'un ours polaire attaquent 
le visage d'un homme, t'as plus d'homme. Il y avait le 
loup, mais le loup n'attaque jamais l'homme, sauf un 

loup albinos, qui est fou. Avec un loup blanc aux yeux 
jaunes, je pouvais faire attaquer Agaguk, le faire 
défigurer d'une façon raisonnable. C'est tout (gros rire). 
C'est tout simplement ça. 

DS Agaguk, pour vous, c'est quoi ? Un roman de moeurs 
esquimaudes ? Une critique de l'impérialisme des 
Blancs ? . . . ou autre chose encore ? 

YT (immense éclat de rire de Thériault) . . . J'avais 
mon éditeur à Québec, L'Institut littéraire du Québec, 
qui avait réussi à faire une réédition A,Aaron chez Grasset 
à Paris. Par la même occasion, j 'avais signé un contrat 
avec Grasset et ils m'avaient versé une avance en dollars 
américains assez importante. Lors de mon séjour à Paris 
pour Aaron, monsieur Privât me pose la question, il dit 
« Est-ce que vous avez encore des ennuis avec les Indiens 
de l'Ouest » ? « Devez-vous encore lever des armées pour 
aller les combattre » ? C'était en 55 et je me suis dit que 
le gars avait vu trop de films de cowboy. Alors, le temps 
passe, et à un moment donné je reçois un câblogramme de 
Paris me disant que c'était ou un manuscrit ou remettre 
l'argent. Alors, j ' a i décidé d'écrire quelque chose qui 
allait renseigner les Français. J'étais retourné assez 
souvent dans l'Arctique. J'avais mon propre avion. Je 
parlais l'esquimau. Mais c'est finalement à cause des 
Français que j ' a i écrit Agaguk. Ça m'a pris quinze jours. 

DS Dans la deuxième tranche de votre histoire des Inuit, 
Tayaout, roman même plus mythologique et épique on'Aga-
guk, les Esquimauds deviennent des artisans, des fabricants, 
des mineurs et des chômeurs. Qu'est-ce que vous avez voulu 
démontrer ici ? 

YT La question des sculptures esquimaudes me révol­
tait un peu. Et puis, il y a eu Agoak, six ans plus tard. 
C'était Stanké qui m'avait commandé celui-là. Il m'avait 
donné trois semaines pour écrire deux cent cinquante 
pages de manuscrit, et je l'ai fait. 

DS La conclusion d'Agoak m'a énormément surpris. À la 
fin du roman, Agoak est une sorte d'Agaguk non évolué, ou 
plutôt évolué dans le sens contraire d'Agaguk, allant de 
l'homme civilisé à l'homme monstrueux tuant sa fille inutile. 
Comment expliquez-vous cette transformation inattendue ? 

YT Ce qui est maudit dans tout ça, c'est que je suis 
obligé de donner des réponses dégonflantes. Il fallait 
absolument que je conserve le personnage, c'est pour 
ça qu'il n'est pas mort d'ailleurs à la fin. Il court encore 
dans l'Arctique. Je ne sais pas ce que je vais faire avec lui 
un jour. Je vais peut-être l'envoyer au Japon, je ne sais 
pas. Il pourrait rencontrer des Lapons dans le détroit de 
Bering. Je ne voulais pas le tuer. Son évolution à rebours, 
c'était peut-être pour assurer la survie du personnage. 
C'est très méthodique, très structural, ça n'a rien à voir 
avec des considérations purement esquimaudes. 

DS Parlons maintenant des Indiens. La poésie du langage 
des Amérindiens, liée étroitement aux plantes et aux bêtes, 
semble être celle qui vous convient le mieux. Ashini est fier 
de sa langue « rythmique, ardente, susurrante comme le vent 
dans les feuillages, langue qui s'accorde aux plus simples 
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choses » (Fides, p. 56). Est-ce à travers des livres ou des 
rencontres que vous vous êtes familiarisé avec ce langage ? 

YT Mon père avait du sang indien. Il y a deux branches 
dans la famille Thériault. Mon grand-père avait épousé 
une Thériault. Il y a une branche indienne, et une 
branche blanche. Quand j'avais six ou sept ans, je parlais 
déjà montagnais, parce que c'était mon père qui me 
l'avait enseigné. Quand, plus tard, je suis devenu pilote, 
j 'a i eu affaire souvent aux Indiens, toujours des Indiens 
de langue crise. Le montagnais est un dialecte du cri. Et 
on se comprenait. J'ai écrit Ashini en connaissant la 
langue. La particularité des grandes langues indiennes, 
c'est qu'il y a deux langues. Il y a la langue d'usage ; il y a 
la langue noble. La langue A'Ashini, c'est du cri, langue 
noble. Si vous lisez Ashini attentivement, vous verrez 
qu'il y a un rythme très précis, presque biblique. C'est un 
roman que j ' a i écrit avec énormément de soin, pour 
pouvoir rester fidèle à la langue noble. Chez les Monta­
gnais, il est devenu un livre de chevet. Plusieurs 
Montagnais que je connais le lisent, des chefs de tribu, 
des Montagnais qui ont plus d'instruction que d'autres, de 
même qu'une infirmière ainsi qu'un jeune ingénieur qui a 
étudié à Laval. Ils retrouvent la langue de leurs aînés, de 
leurs anciens, la langue des discours, la langue des 
harangues, lors de la fête du « macousham », du caribou. 

DS Est-ce que vous avez eu des démêlés avec les gens des 
Affaires indiennes à la suite de la publication d'Ashini, car 
vous y suggérez que les Indiens doivent reprendre le contrôle 
de leurs territoires ? 

YT Non, pas du tout. C'est même à ce moment-là que 
les Affaires indiennes sont venues me chercher pour 
diriger leur section des affaires culturelles. 

DS La lutte pour le pouvoir entre deux loups représente 
l'ambition humaine ; la fable de Huala, loup légendaire et 
héros des Indiens dans Ashini, représente l'homme qui doit se 
regrouper pour survivre comme collectivité. Croyez-vous 
personnellement que les animaux et les humains se ressem­
blent autant que votre oeuvre semble le suggérer ? 

YT C'est sûr que les loups, de tous les animaux de la 
forêt, sont les bêtes qui agissent le plus comme une société 
humaine. Les loups ont leur chef, et lorsque le chef perd 
de son efficacité, il est remplacé par d'autres chefs. Ça, 
c'est très humain. 

DS Les critiques littéraires ont beaucoup parlé du thème du 
combat dans votre oeuvre. Dans Les Commettants de 
Caridad, Héron est mystifié par la corrida, par ce « ballet 
merveilleux », par la bête, l'arène, le soleil, la foule, le 
« poème du combat ». Avez-vous vu des corridas ? 

YT (rire étouffé) . . . J'avais un disque sur les corridas, 
et puis j'avais pas mal lu sur le sujet. J'ai inventé une 
corrida à ma mesure. Un Espagnol que j ' a i rencontré à 
Madrid, qui lisait parfaitement le français, m'a dit que 
ma description d'une corrida est quelque chose d'ex­
traordinaire et que j'avais dû voir beaucoup de corridas. 
J'étais pas pour lui dire que j 'en avais jamais vu. 

DS Vous avez déjà dit que Les Commettants est votre livre 
préféré. Je l'ai beaucoup aimé, moi aussi. Vous avez réussi à 
bien camper le type de l'errant et du conteur espagnol se 
laissant aller à leurs histoires de vengeance, de combats, de 
viols, de meurtres, de curés grivois. Mais pourquoi préférez-
vous ce roman aux autres ? 

YT À cause de sa structure en trois temps, où on a le 
même récit raconté trois fois par trois personnages 
différents. Il est peut-être de tous livres que j ' a i écrits le 
plus structuré, structure qui n'est pas absolument logi­
que, parce que tout ce que j ' a i écrit suit une ligne 
dramatique très logique, unie, qui part d'un point et s'en 
va à un autre, saut Les Commettants, qui part d'un point, 
revient sur ses pas, continue un temps, revient encore sur 
ses pas. 

DS C'est dans Le ru d'Ikoué (1963) que vous exploitez le 
plus le symbole de l'eau : « Connaître l'entier de l'eau, sa 
venue, son but, la fidélité qu'elle éprouve envers son lit . . . 
pressens les désirs de l'eau, ses formes, entends ce qu'elle 
dit » (p. 12). Ikoué, jeune Algonquin, nous dit que son 
ruisseau est une science qui initie l'homme aux notions de la 
liberté, de l'esclavage et de l'imagination, qui apprend 
l'amour de la nature. Le ru d'Ikoué, sorte de Petit Prince 
québécois, m'a énormément plu. Est-ce que l'eau, comme 
symbole, a joué un rôle spécial dans votre vie ? 

YT Oui, un rôle très important, essentiel. La mer, l'eau 
douce, l'eau salée ; sans eau, je serais incapable d'avoir 
une vie intérieure, spirituelle. 

DS Une question que je ne veux pas oublier au sujet de 
votre théâtre. Le marcheur (1950) dénonce, tout comme Le 
torrent d'Anne Hébert (1950), Tit-Coq de Gélinas et Mathieu 
de Loranger, la famille canadienne-française. C'est donc 
comme si les dramaturges québécois de l'époque avaient tous 
besoin, et au même moment, de se débarrasser d'un milieu 
familial étouffant. Qu'en pensez-vous ? 

YT C'est très vrai. Je pense que cette conjoncture est 
venue du fait qu'on avait tous vécu le même genre de 
pression familiale, à des degrés inégaux. Je ne veux pas 
dire que Le marcheur, c'est ma vie, parce que ce n'est pas 
du tout ça, mais c'aurait pu l'être si, par exemple, mon 
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père avait pu être l'homme qu'il aurait voulu être. Il 
serait devenu une espèce de despote. J'ai connu le mar­
cheur chez du cousinage autour de moi. 

DS La critique a été presque unanime à louer les qualités 
théâtrales, la puissance dramatique, de toutes vos pièces de 
théâtre. Je me demande pourquoi ces éloges ne vous ont pas 
encouragé à vous lancer davantage dans le théâtre ? 
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YT Je ne me sentais pas dans mes propres couilles 
quand j 'a i écrit mes pièces de théâtre. Je ne suis pas à 
Taise là-dedans. Je sais que je peux le faire bien, mais je 
le fais sans plaisir. 

DS Dans La rose de pierre (1964), nouvelles inspirées 
d'une vision enfantine et amérindienne du monde, vous 
affirmez que les gens sans instruction formelle sont souvent 
plus intelligents, plus sensibles aux vérités humaines, que les 
diplômés. 

YT Je défends ma cause. 

DS Dans Antoine et sa montagne (1969), vous vous 
associez à encore un autre personnage autodidacte, Antoine, 
cultivateur qui ne cesse de regarder la petite montagne au 
bout de sa terre, et la montagne, c'est le droit au rêve et à la 
poésie. Le rêve d'Antoine est également associé au rêve de 
Papineau, au désir d'en finir avec la peur et l'apathie. Est-ce 
là votre façon de prendre parti, pendant un bref instant, en 
faveur de l'indépendance ? 

YT Au moment où j ' a i écrit le roman, je ne pensais pas 
tellement à ça. Tout simplement, je reprenais un paysage 
que je connaissais. À Saint-Denis, j'avais vu des gars 
avoir l'ambition de posséder des choses qu'ils ne pou­
vaient pas posséder. Il y avait un gars avec qui je prenais 
une bière ou deux tous les dimanches matins pendant que 
la messe se poursuivait — lui se cachait de sa femme — et 
tout son rêve était axé sur la possession d'une terre de 
savane dans le cinquième rang, une terre absolument 
improductive, mais il voulait en faire un terrain de 
camping. Il n'a jamais eu les sous pour l'acheter. J'ai 
transformé le rêve de ce gars-là, bonhomme désorganisé, 
pas très vaillant. C'est la vieille histoire du désir de 
possession que n'importe quel homme peut avoir. 

DS Passons maintenant à vos deux livres les plus récents, et 
à vrai dire, les plus inusités par rapport à l'ensemble de votre 
oeuvre. D'abord, Oeuvre de chair (1975), nouvelles que j'ai 
beaucoup aimées. Vous y exprimez une joie de vivre 
sexuelle, gustative, gastronomique ; vous y faites la satire de 
nos moeurs libertines. C'est votre « Joy of Sex » et « Joy of 
Cooking » réunis. C'est de la bonne chair, de la bonne chère, 
une bouffe inoubliable. 

YT L'esprit général du livre se voulait erotique. Le 
premier titre, c'était Oeuvre de chère. Mon éditeur a 
préféré l'autre titre. Le livre est essentiellement mon livre 
de recettes, chaque conte contenant une recette gastro­
nomique, culinaire. Moi, je m'expliquais tout cela de la 
façon suivante : le gars Thériault meurt, arrive au ciel, et 
puis, il dit à Saint-Pierre, « Je suis écrivain ». Saint-
Pierre répond : « Ouais, b'en on n'a pas vraiment de 
p'tits paradis spécialisés en écrivains. Le seul que je peux 
vous offrir, et vous n'y avez pas droit, c'est le paradis de 
Jeannette Bertrand, de Jeanne Benoît, de Soeur Berthe, 
avec sa pureté étalée ». Alors, j ' a i décidé de faire un livre 
de recettes. 
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DS Votre dernière oeuvre, c'est Moi, Pierre Huneau 
(1976), histoire d'un pêcheur de quatre-vingt-dix ans réfugié 
dans la basse Côte-Nord. Pierre Huneau retrace les grands 
événements de sa vie, son amour, sincère et beau, pour sa 
femme Geneviève (il n'y a aucune violence sexuelle ici), son 
amitié pour l'homme engagé, Florent. C'est un récit dense, 
imagé, puisé à même le langage populaire ; c'est un véritable 
conte. Pierre Huneau est notre Gapi (mari de La Sagouine) 
québécois. Pourquoi avez-vous décidé, après trente-deux ans 
d'écriture, d'exploiter pour la première fois, du moins d'une 
façon aussi totale, les ressources du français québécois 
populaire, langue colorée, riche d'expressions uniques ? 

YT J'avais chez moi beaucoup de documentation sur la 
langue qui se parlait à cette époque-là. J'ai écrit une 
première page en utilisant ces mots — moi, je suis un 
fanatique des mots, je suis impressionné viscéralement 
par la beauté des mots, et avant d'écrire n'importe quel 
roman, j'avais toujours une liste de mots que j'avais 
recueillis et que j'allais intégrer dans mon livre. Je 
n'avais pas d'idée préconçue pour écrire un roman en 
particulier. Deux ou trois mots de cette parlure ancienne 
m'avaient tellement fasciné que je me suis dit : « Com­
ment est-ce que je les placerais dans une phrase ? ». Et 
puis, à partir de ces mots-là, tout à coup s'est dégagée une 
histoire. J'ai d'ailleurs une suite à Moi, Pierre Huneau. À 
la fin du roman, le bonhomme se retrouve seul. Toute sa 
famille est détruite dans l'explosion. Je veux continuer 
son histoire. J'ai une documentation assez fantastique au 
sujet de la basse Côte-Nord. Ça va s'appeller Cette 
année-là, vingt-six goélettes accosteront. Mais avant, je 
vais publier La quête de l'ours, qui va paraître à la fin de 
février, chez Stanké. C'est l'histoire d'un Indien qui 

épouse une Blanche. Ils s'aiment beaucoup. L'Indien a 
transgressé les lois des Manitous dans la forêt. La plus 
grande loi qu'il a transgressée, c'est d'épouser une 
Blanche. Sa perpétuation est donc métissée. Et un jour, 
sa femme est tuée dans la maison par un ours. C'est tout 
ce que je peux dire parce que autrement je vends la 
mèche. De tout ce que j ' a i écrit jusqu'ici, il n'y a rien 
qui soit aussi axé sur la nature. Je regarde la nature dans 
les détails. Le roman est très encyclopédique, quant aux 
comportements des bêtes, à la façon dont la forêt se 
comporte elle-même. J'ai ouvert les vannes. Il y a du 
légendaire. Le roman aura entre trois cent cinquante et 
quatre cents pages. ( "tsi donc mon roman le plus long. 
J'ai aussi un autre livre auquel je pense, livre de nouvelles 
où chaque nouvelle porte sur un sujet culinaire, et à la fin, 
par renvoi, on a les recettes qui concernent ce sujet-là. 
Pour donner un exemple, on a « La bière de Zuma ». 
Zuma, c'est une religieuse qui travaille à la cuisine de son 
couvent. Il s'y trouve des recettes de bière. Elle a vécu 
dans une famille sévère, avec des croix de tempérance 
dans toutes les chambres. Elle fait de la bière, elle se pacte 
la gueule, elle va se confesser à un vicaire. Elle se rend 
compte que c'est un homme, elle sort du confessionnal, 
elle va voir le vicaire et elle lui pogne le zizi. Le gars, il a 
de grandes combinaisons en laine tricotée. Lui, il prend la 
panique. Ça ne lui est jamais arrivé de sa vie. Il se sauve 
dans la grande allée de l'église. La fille le poursuit. Rendu 
dehors, lui en soutane, elle en robe, ils se retroussent des 
affaires. Elle a des culottes de soeur fendues en avant. Il 
voit le poil. Il part à courir et se réfugie à l'hôtel, au 
deuxième étage, il entre en trombe dans une chambre où 
il y a un voyageur de commerce qui est en train de baiser 
la fille du propriétaire de l'hôtel. Tout ça pour nous 
amener à la fin, à un renvoi, où on a des recettes de bière. 

L'auteur, dans l'atelier de sa femme Lorraine, regardant avec elle ses sculptures d'argile. 
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